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La free party : une forme urbaine de
fête
Aurélie Chêne
1 La free party1, l’un des phénomènes de musique et de danse dite techno, suppose que
l’on aille danser dans des lieux qui ne sont pas prévus pour cela, que bien souvent cette
activité publique ait lieu dans un espace privé et que l’on pratique une territorialité
urbaine. Si free party et rave party sont des mots issus d’une culture musicale commune,
la différence s’est peu à peu imposée lors des années quatre-vingt-dix, Les adeptes de
free  party,  par  ailleurs  appelés  les  « teufeurs »,  se  revendiquent  d’un  courant  plus
underground,  dont l’une des caractéristiques est la « spontanéité » de la soirée.  Dans
cette note, la free party n’est pas envisagée comme un objet d’analyse mais comme le
lieu d’une mutation d’une culture urbaine. Il s’agit de proposer une articulation entre
des  observations  participantes  menées  durant  quatre  années  à  des  perspectives
théoriques sur les manières de vivre dans l’espace urbain. L’analyse menée porte plus
particulièrement  sur  la  pratique  de  la  free  party  en  Europe.  Les  exemples  ici  cités
proviennent de free parties ayant eu lieu en France (2000) et en Allemagne (2004), La
population concernée est jeune, il est possible de la situer dans une tranche d’âge allant
de seize à trente ans environ. Les « teufeurs » sont des habitants de la ville et de la
campagne.  Ils  peuvent  également  être  d’un  pays  frontalier  à  celui  dans  lequel  se
déroule la free party, Les hypothèses avancées dans cette recherche tiennent compte des
limites de l’enquête investie. La description analytique proposée vise à rendre compte
des spécificités de la free party : entre clandestinité et visibilité, ville et campagne, privé
et public, mise en image de soi et anonymat, des dimensions propres à la vie urbaine
semblent caractériser ces pratiques festives. De telles manières de faire engendrent des
modifications  de  rapport  à  l’espace  et  aux  territoires  qui  sont  en  lien,  telle  est
l’hypothèse, avec des manières de vivre dans l’espace urbain. Les caractéristiques des
free parties sont alors mises en résonance avec des usages ordinaires du monde urbain,
et ce, sous trois angles : le corps et la corporéité contemporaine, l’ambiguïté propre à
l’usage des lieux, la construction de l’identité individuelle.
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La démarche d’aller danser
2 Le premier temps de la « teuf »2 commence, en quelque sorte, avec le jeu des parcours.
En effet, aller en free parties signifie avant tout trouver le lieu de la « teuf ». Le numéro
d’une info line3 laissé sur un site Internet, ou marqué sur un flyer est à composer : c’est là
que les premières indications sont données. Beaucoup plus tard, en général dans la nuit
même de la « teuf », on y obtient d’autres informations.
3 Le téléphone portable, précieux instrument, doit être à portée de main : il  faut être
vigilant  au paysage,  compter le  nombre de ponts  traversés  ou d’entrées de chemin
croisés, et, lorsque le chiffre donné pour indice est atteint, recomposer le numéro de l’
info line afin d’accéder à l’information suivante. La construction de ces jeux de pistes est
rarement identique, les indices, les marques et les repères sont créés en fonction de la
spécificité du lieu et selon les organisateurs. Dans le Sud-Est de la France, un premier
rendez-vous  est  donné  sur  un  petit  parking  situé  à  l’écart  des  grands  axes :  un
« passeur », c’est-à-dire un des organisateurs de la free party, attend. À peine le temps
d’ouvrir la fenêtre de la voiture, le papier est dans notre main. C’est un plan sans détail,
comme griffonné à la hâte, sur lequel il nous semble reconnaître les deux routes que
nous percevons, un peu plus loin. À côté de Dresden, en Allemagne, ce sont des flèches
bleues, à peine visibles dans la nuit, qui ont été laissées par les organisateurs sur les
troncs d’arbre, sur le sol, et qui indiquent la direction à prendre, au cœur d’une forêt où
tout se ressemble. Ce sont ces jeux de caché et de montré, de dit et de non-dit, de visible
et d’invisible qui caractérisent les parcours des « teufeurs », comme moment intégré à
la « teuf ». C’est alors un autre type de rapport au monde qui apparaît et qui se vit. Ces
parcours sont spécifiques car ils combinent l’orientation des panneaux indicateurs et
les ruses d’un cheminement. Ils révèlent une mise en jeu de la dimension de clarté
propre à la volonté d’une transparence urbanistique4 (de Certeau, 1990), en ajoutant
momentanément de l’obscur, en provoquant même de l’incertitude comme « règle du
jeu ».
4 D’autres pratiques actuelles,  notamment celles des flashs mobs qui consistent en des
regroupements  éphémères,  presque éclairs  dans des  endroits  variés,  jouent  sur  des
procédés  analogues :  il  s’agit  de  trouver  le  lieu  du  rassemblement  à  partir
d’informations données au « compte-goutte » et  ce,  quelques heures,  voire quelques
minutes avant l’instant précis du rendez-vous. Il s’agit de provoquer de l’incertitude,
jouer à ne pas savoir à l’avance où l’on va, en même temps qu’il s’agit de se rendre dans
des  lieux précis  voire  même à  une heure  précise.  Précision et  incertitude sont  des
dimensions  concomitantes  dans  ces  nouvelles  formes  de  fêtes  ou  de  loisirs,  qui  ne
correspondent plus aux espaces de la ville mais à l’urbain. En effet, l’urbain engendre
une  culture  temporelle  nouvelle.  Avec  l’usage  quasi  quotidien  de  nouvelles
technologies de l’information et de la communication, comme par exemple l’Internet
ou le téléphone portable, l’instantané et la simultanéité contribuent à une modification
des modes de vie et notamment des manières de vivre la fête. En même temps, la vie
urbaine  se  caractérise  par  la  possibilité  de  rompre  avec  l’instantanéité  ou  l’effet
« direct »  d’une  communication  contemporaine.  Des  discontinuités  temporelles,
voulues  ou  imposées,  provoquées  ou  inconscientes,  ponctuent  nos  parcours  et  nos
emplois du temps. L’utilisation de la voiture pour se rendre sur les lieux de la « teuf »
est  aussi  un phénomène urbain parce qu’elle  révèle  une tendance à  se  rendre plus
facilement partout,  à  être  très  mobile,  et  cela  affecte  la  pratique  quotidienne  des
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espaces.  L’urbanisation gagne l’ensemble des territoires,  au-delà des frontières sans
doute toujours existantes entre ce qui serait de la ville et de la campagne, transformant
les cadres géographiques et temporels. Quand sommes-nous « en » ville ? Et y a-t-il des
situations « hors » ville ? Les free parties ne se font peut-être ni avec la ville ni sans elle.
Elles tiennent plutôt d’un entremêlement qui caractérise le monde urbain. Ce sont alors
d’autres modes de repérages qui apparaissent, une autre organisation territoriale dont
les cadres sont autant délimités par des sons, des lumières ou du bruit que par des
panneaux de  signalisation.  Le  corps  du « teufeur »  se  mobilise  dans  cette  attention
nécessaire  portée aux mouvements,  aux ambiances,  aux détails  qui  ont  une grande
importance  lors  de  ces  jeux  de  piste  nocturnes.  Mais,  si  la  corporéité  contribue
ponctuellement à donner sens aux lieux, notamment dans ces jeux de repérages, elle
provoque aussi, par l’ambiguïté même du corps5, d’autres mouvements, des mouvances
inattendues, des écarts. Rien ne se fige et si la corporéité s’implique, c’est justement
cette implication intentionnelle, voulue, qui fait arriver autre chose, des distanciations
possibles. La forme urbaine est une « Situation corporelle » qui fait avec le proche et le
lointain, le vide et le plein, l’ordre et le désordre, et ce, de manière simultanée. Les
territoires du danser, comme les territoires où nous vivons, ne sont pas des cadres figés
dans lesquels nous serions en mouvement. L’imaginaire est à l’œuvre, il donne sens aux
pratiques sociales. La question du corps est fondamentale parce que le corps est le lieu
d’imaginaire fluctuant.
 
Des mises en mouvement
5 Ponctuellement,  les  « teufeurs »  investissent  des  lieux  disparates,  du  vieil  hangar
désaffecté  situé  à  la  périphérie  de  la  ville  à  l’immeuble  abandonné du quartier,  ou
encore les clairières de forêts, les plages et les champs. Les free parties peuvent durer de
plusieurs heures à plusieurs jours, pendant lesquels le lieu est transformé, squatté en
quelque sorte, tant par les DJ et les sound systems6 qui installent leur matériel nécessaire
au « Son », que par les « teufeurs ». Ici et là, on plante sa toile de tente afin de venir se
reposer  quelques  heures  avant  de  repartir  sur  le  dance  floor.  Ce sont  également  les
intérieurs d’une ancienne usine qui  prennent temporairement une autre allure :  on
tend des toiles blanches sur lesquelles seront projetées des images au cours de la soirée,
on pose  des  planches  contre  les  murs  afin  de  taguer  ou  « graffer ».  On installe  les
platines sur des tables et les enceintes posées les unes sur les autres deviennent alors le
« mur de son » face auquel on danse une heure, une nuit, deux jours... Au petit matin,
les visages sont pâles,  les traits tirés.  L’hiver,  les premières odeurs de barbecues se
mélangent  à  l’odeur  de  la  terre  humide,  de  l’herbe  remuée  toute  la  nuit.  Souvent
trempé jusqu’aux os,  on se  réchauffe  comme on peut,  autour du barbecue,  dans sa
voiture, dans son duvet L’été, les premiers rayons de soleil enchantent les « teufeurs »
qui  découvrent  un  site  métamorphosé  par  de  nouvelles  couleurs,  de  nouveaux
paysages. L’aspect du lieu est bien différent de celui de la nuit ! Le lieu devient presque
étrange  à  ceux  qui  l’ont  pourtant  squatté  pendant  des  heures,  il  devient  un  lieu
« autre ». On le découvre différemment, on le vit autrement. Cet usage du lieu révèle un
rapport à l’étrangeté généré par l’ambiguïté propre à l’urbain. L’analyse des free parties
révèle une expérience de l’étrangeté des lieux que nous pensons comme typiquement
urbaine. Ainsi, peut-on bien faire l’expérience de devenir « touriste » dans sa propre
ville.  Ou  bien  de  vivre  dans  un  temps  éphémère  une  étrangeté  du  lieu.  Certaines
pratiques de plage ou de camping révèlent aussi cette façon d’investir des lieux, d’y être
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fortement présents, mais de manière éphémère, de s’y installer momentanément et d’y
vivre autre chose que ce que l’on a l’habitude d’y vivre. Avec ces appropriations des
lieux et de l’espace, apparaissent de nouvelles formes sociales qui façonnent la ville. Ce
qui semble caractéristique de l’urbain, c’est que les usages transforment les lieux, en
modifient le sens et en détournent les logiques d’organisation. Venir danser dans un
lieu qui n’est pas prévu pour cela comme nous pouvons le dire de la discothèque ou de
la boîte de nuit, voilà qui n’est pas anodin. Ce phénomène déborde les manifestations
comme les free parties. Un trait marquant de la situation contemporaine est en effet le
développement  d’activités  sportives,  par  exemple,  hors  institution,  c’est-à-dire  en
dehors de toute appartenance à une fédération, et en dehors des stades ou des circuits
où l’on avait l’habitude de voir se dérouler les pratiques sportives. Aux parcours balisés
succèdent les rues, les trottoirs, les parkings de pieds d’immeuble, les quais des fleuves,
les  fronts de mer.  Au lieu des espaces construits  avec des infrastructures adaptées,
l’environnement « naturel » devient espace de rencontres et de pratiques sportives en
tous genres. Cette « écologisation » selon l’expression proposée par C. Poccielo est une
tendance  aujourd’hui  dans  la  démarche  de  l’adepte  du  sport  (Pociello,  1995).  Les
pratiques ou les loisirs sportifs « utilisent » la ville, les lieux périphériques ou encore
des sites plus éloignés générant de « nouvelles ambiances urbaines »7, des modes d’être
urbains. L’urbain est cet espace social où s’exacerbent les tensions entre individu et
masse,  singularité  et  collectif.  L’urbain  suscite  des  rapports  sociaux  nouveaux  qui
modifient la relation à la ville et aux équipements.
 
Danse, relation, rapport social
6 La danse des free parties se caractérise par des regroupements à la fois individuels et
collectifs, par des gestualités à la fois exubérantes et discrètes, par des mouvements
communs et singuliers. Cette danse peut laisser une curieuse impression, comme si elle
n’était qu’une succession de mouvements défouloirs et quasi incohérents ou absurdes.
Mais cette impression d’absurdité ou de saccades constitue justement la forme même
de la danse et la gestualité qui la caractérise. À propos des manières de danser dans les
raves, Astrid Fontaine et Caroline Fontana écrivent :
« On assiste  à  une expression pulsionnelle  des  corps :  mouvements  rythmés des
jambes et de la tête, plus ou moins saccadés, plus ou moins violents, sautillements,
gestes amples,  ondulation des bras,  sourires,  visages perdus dans un ailleurs ou
regards fixés sur un autre danseur » (Fontaine et Fontana, 1996, p. 42).
7 Dans ces jeux de mouvements, de déhanchements, d’articulations et désarticulations de
bras, de jambes et de bustes, il s’agit d’une expérience corporelle très spécifique : la
gestualité active une tension entre l’immobilité et le mouvement et le corps dansant
doit  se positionner entre un rythme composé de deux temps.  À propos du procédé
répétitif qui caractérise la danse et la musique « techno », A. Fontaine et C. Fontana ont
également souligné l’importance de cette « tension », état dans lequel les danseurs se
maintiennent.
8 La « teuf » se déroule dans un champ squatté, au beau milieu de la campagne bretonne8.
Trempés  et  boueux,  les  « teufeurs »  trépignent,  piétinent  le  sol,  et  cela  des  heures
durant, face à un mur de son d’où sortent des décibels poussés au maximum. Ici et là, la
tête penchée sur vinyles et platines, les DJ mixent. L’enchaînement répétitif de sons
compose maintenant des loops9 sur lesquels des centaines de « teufeur » dansent. Le
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corps  apparaît  comme  disloqué :  les  mouvements  corporels  sont  décalés,  saccadés,
comme si le corps, pris dans une alternance musicale elle même faite de rupture et de
discontinuité, jouait à se positionner, se re-positionner sans cesse dans ces moments
kaléidoscopiques.  Pris  dans  des  jeux  de  lumière  aveuglants,  les  danseurs  ont  par
moments  des  allures  de  « zombies » :  le  corps  oscille  entre  des  apparitions  et  des
disparitions,  provoquant  alors  des  écarts  visuels  furtifs,  à  peine  perceptibles,  mais
pourtant à l’œuvre dans l’expérimentation du regard. La danse actualise des décalages
corporels que nous pouvons retrouver ailleurs, dans notre quotidien urbain, ou le corps
opère  simultanément  ce  mouvement  de  fixité  et  d’échappée  que  la  photographie
contemporaine,  notamment,  révèle  (Mons,  1994).  Nous  pensons  à  des  instants
éphémères comme le mouvement d’une personne devant soi, mais que la foule a déjà
« engloutie ».  Ou bien,  ce sont les reflets  des passants dans les vitrines qui  attirent
notre  regard,  tout  comme  les  allées  et  venues  des  habitants  de  la  ville  que  nous
observons distraitement, assis à une terrasse de café. Ce sont des modes d’inscription
du corps typiques de l’urbain. Les yeux à demi clos, on danse seul et avec les autres. On
est à la fois ensemble mais séparément. Ces mises en situation font écho à des types de
sociabilités urbaines où une forte proximité n’empêche cependant pas l’anonymat. La
distanciation  semble  être  à  la  fois  une  composante  de  la  gestualité  dansée  et  une
condition d’un type de communication urbaine. À propos des caractéristiques propres à
l’avènement de la grande ville, le sociologue Georg Simmel avait développé l’idée selon
laquelle la réserve est la « posture mentale » de l’habitant des grandes villes, dès lors
qu’il s’engage dans des types de relation générée par la ville. Les files d’attente du bus
ou celles des grands magasins, nos passages au milieu de la foule notamment sont des
expériences quotidiennes ou se combinent intime et collectif, jeu de rapprochement et
d’indifférence.  Dans  ces  moments  urbains,  l’individu  contemporain  expérimente  au
quotidien des contacts qui s’étendent bien au-delà de ceux de son entourage proche.
Des « ententes » de co-existence s’instaurent et une sorte d’indifférence feinte permet
une distance dans l’échange, une distance qui est, selon Georg Simmel, « inséparable de
la configuration de la vie en grande ville : ce qui y paraît immédiatement dissociation
n’est  en réalité  qu’une de ses  formes élémentaires  de socialisation » (Simmel,  1979,
p. 67-68).  La  free  party  est  un  point  d’observation  de  sociabilités  contemporaines,
marquées par le paradoxe d’une présence à l’autre possible justement parce que l’on en
est suffisamment distant (Gauchet, p. 260)10.
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NOTES
1. Les  free  parties  sont  une  des  formes  de  fêtes  actuelles  propres  aux  adeptes  de  musique
électronique dite techno. Sur les raves et les free parties, voir Fontaine et Fontana, 1996.
2. La "teuf" est le verlan de fête. C’est ainsi que les adeptes de free parties désignent aussi ce type
de fête.
3. Il s’agit d’une ligne téléphonique créée et utilisée ponctuellement afin de laisser l’information
nécessaire pour trouver le lieu.
4. L’auteur parle de "rationalité urbanistique".
5. Parler d’ambiguïté du corps renvoie à  l’idée d’un corps comme manière d’être au monde.
L’expérience vécue est d’emblée corporelle. Voir Merleau-Ponty, 1945, p. 171 : "Le corps est notre
moyen  général  d’avoir  un  monde".  L’ambiguïté  du  corps  tient  aussi  en  ce  que  le  corps  est
constitué par une expérience d’étrangeté, d’étrangeté de soi pour soi. C’est aussi l’idée d’un corps
qui provoque de l’écart. Voir Baudry, 1998, p. 257.
6. Le disc jockey (DJ) est celui qui crée la musique électronique tout au long de la soirée, à partir
d’un procédé appelé le mix et qui consiste à mélanger plusieurs sources sonores ensemble afin de
composer une musique, un "son". Sur ce sujet, voir Grynszpan, 1999 ; Garnier et Brun-Lambert,
2003.  Les  sounds  systems sont des regroupements de DJ  ou de personnes qui  mixent dans les
soirées techno.
7. Augustin,  2003,  p. 70.  L’auteur écrit  plus loin "Ainsi,  les cultures sportives participent à la
diversité des effervescences ludiques où la société urbaine se donne à voir".
8. Enquête de terrain réalisée en janvier 2001, lors d’une free party organisée sur deux jours, à
côté de Saint-Brieuc.
9. En anglais loop signifie boucle, faire une boucle. Le loop est une portion de chanson répétée à
volonté de façon cyclique. Les logiciels de mixage permettent aujourd’hui de créer des boucles,
de les enregistrer et de les jouer ensuite quand le DJ le souhaite.
10. À propos des caractéristiques de la construction identitaire contemporaine, l’auteur souligne
qu’il s’agit d’être "branché mais distant". Page 233, il souligne également, à travers ces jeux de
co-présence et de distanciation, "la mise en place d’un nouveau régime du rapport à soi et du
rapport social, de l’identité personnelle et de l’identité collective".
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